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fut  organisée, et,  le 4 novembre,  lorsque les assié
geants se prépara ient  à donner  l’assaut ,  ils furent 
su rpr is  de voir une peti te  a rmée sortir  de la ville et 
fondre su r  leu r  cam p, où il y eu t  un combat très- 
m eu r tr ie r .  Le 50, les Milanais montèrent à l’assaut. 
On com bat t i t  sur  la brèche depuis le m atin  ju sq u ’à 
la nu it .  La garnison en resta maitresse, et fit le len
dem ain  une  nouvelle sortie sur  les ennemis. Ils re 
v inrent à la charge le 10 décembre,  avec la même 
Opiniâtreté ,  mais sans plus de succès,  car  ils lais
sèrent près de deux mille morts  su r  la place.

C’était un beau triomphe pour  les Vénitiens,  de 
soutenir  si glorieusement les a ttaques de toute une 
a rm é e ,  et de voir la population entière  se porter  
avec a rd eu r  à la défense de leur conquête.  Mais ils 
n ’étaient pas au terme de leurs t rav a u x ;  d’autres 
épreuves étaient réservées à leur constance : elle 
allait avoir à lu tter  contre tout ce q u ’un siège 
de plusieurs années amène de périls et de priva
tions.

Le 13 décembre, Piccinino, averti que  Gatla- 
Melala venait au secours des assiégés, résolut de se 
porter à sa rencontre.  Il convertit  m omentanément 
le siège en blocus, et m archa  au  devant du  général 
vénit ien. Les deux armées se jo ign iren t  du  côté 
d ’Arco, dans les Alpes tyroliennes. Chacune voulait  
combattre  dans le posle q u ’elle avait  choisi;  aucune 
des deux ne voulait a t taquer  avec trop de désavan
tage. Enfin l’armée milanaise é tant parvenue à dé
border les Vénitiens, ceux-ci descendirent dans la 
plaine du Véronais,  où Piccinino s’empressa de les 
suivre. Il passa l’Adige et força Gatta-Melata de se 
re tirer  jusque  vers P a d o u e ,  abandonnan t  les pro
vinces de Vicence et de Vérone, su r  lesquelles le 
vainqueur  imposa des contributions considérables;  
car celle de Vicence ne s’élevait  pas à moins de deux 
mille ducals par  jo u r .

Ainsi se term inait  la campagne de 1458. La t ra 
hison du m arquis  de Manloue l ’avait commencée; 
mais Piccinino avait mérité  de la gloire par  la con
quête  de la province de Bergame et du  Véronais,  
dont il ne lui restait plus à prendre  que les capi
tales. Gatta-Melata ne s’é tait  pas moins i l lustré ,  en 
tenant la campagne devant des forces supérieures, 
sans se laisser en tam er.  Il avait  dérobé son armée 
à une perte  inévitable, p a r  une m arche  aussi hardie  
que difficile, dévasté le Milanais,  puni le m arqu is  
de Mantoue, et obligé l’ennemi à convertir  le siège 
de Brescia en blocus. Les défenseurs de cette place 
s’é ta ient  immortalisés p a r  une belle défense, mais 
ils n’étaient pas encore délivrés ; l’a rmée qui devait 
frs secourir  était  plus éloignée que jamais ,  la flotte 
vénit ienne avait été d é t r u i t e ;  qua tre  provinces de 
la r é p u b l iq u e ,  celles de Bergame , de Brescia , de 
Vérone, de Vicence, é ta ient envahies ;  le Padouan,

c’est-à-dire le pays qui borde  les lagunes, allait de
venir le théâtre de la guerre.

VIL Dans cette s i tuat ion ,  les regards des Véni
tiens se portèrent sur  François Sforce. Ce général, 
qui avait contribué  à la paix entre  les Florentins et 
le duc de Milan, n’était  plus ouvertement brouillé 
avec lui;  il ménageait un prince qui lui avait promis 
sa f i lle , cent mille d u ca ts ,  les villes d ’Asti e t de 
Lucques,  et qui ne laissait point d ’hér it ier  mâle de 
ses vastes États. Les Vénitiens,  toujours  soigneux 
d ’enlever au  duc de Milan les hommes habiles qui 
pouvaient le servir, représentèrent  à Sforce q u ’il ne 
devait  pas se flatter de l’accomplissement des bril
lantes promesses qui lui avaient été faites par Vis- 
conti ,  tan t  q u ’il ne parviendrai t  pas à se faire 
craindre.  Cet avertissement, les offres les plus ma
gnifiques, le désir de la gloire , peut-ê tre  un senti
ment de jalousie excité p a r  les victoires et la faveur 
de P iccin ino ,  le dé te rm inèren t  à accepter le com
m andem en t  de l’a rm ée  vénit ienne (1459).

Les succès des a rmes de I’hilippe-Marie devaient 
renouveler les inqu ié tudes des Florentins.  Ils suivi
rent  l’exemple de Sforce,  et une nouvelle ligue fut 
signée, au  mois de février 1459, en tre  le pape et les 
républiques de Venise ,  de Florence et de Gênes, 
pour faire la guerre  au duc de Milan. Venise devait 
supporter  les deux tiers des frais de la guerre ,  et 
Florence y contribuer pour l’autre  tiers. François 
Sforce entra  dans cette coalition , comme seigneur 
du  m arquisàt  d ’Ancône, que  le pape lui avait cédé. 
On lui ga ran t it  ses É ta t s ,  on lui assura un  trai te
ment de deux cent vingt mille écus, et,  de son côté, 
il s’engagea à entre tenir  trois mille chevaux et mille 
hommes d ’infanterie ,  en p renan t  le commandement 
des t roupes de la confédération pour  cinq ans. 
Le 14 mai 1459, il arriva  à Padoue à la tête de huit 
mille chevaux. La répu ta tion  de ce général était 
telle que Gatta-Melata, après lui avoir remis un 
com m andem ent dont lu i-m ême avait su se mon
trer  d ig n e ,  consenti t à dem eu re r  sous ses ordres 
ju sq u ’à la m or t  : c’est le genre  d ’héroïsme le plus 
rare pa rm i les capitaines. Les Vénitiens surent  ré
compenser noblement les services de Gatta-Melata, 
en lui accordant le ra re  honneur  d ’une statue 
équestre q u ’on lui érigea à Padoue.

Ici commence une lutte  mémorable  entre  deux 
capitaines, la gloire de l’Italie et les maîtres de leur 
ar t .  Si elle était  racontée dignement,  celte guerre 
appart iendra it  à l’histoire mili taire  encore p lu s  qu’à 
l’histoire politique.

La génération précédente avait vu deux aventu
riers illustres balancer, avec des succès divers,  la 
fortune de presque tous les Étals de l’Italie. Tous 
les gens de guerre  de profession avaient suivi les 
drapeaux de l’un ou de l’au tre ,  et cette longue riva


